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À MA MÈRE ET À MON PÈRE,
MERCI POUR CETTE VIE EXTRAORDINAIRE


AVANT-PROPOS
[image: images]
UNE PROFONDE SATISFACTION SEXUELLE est la base d’une relation intime durable et significative. Quelle que soit leur orientation sexuelle, les gens qui vivent leur sexualité de manière plus libérée, plus éclairée et plus gratifiante vivent aussi plus heureux, en meilleure santé et plus satisfaits. Ma mission est de donner aux femmes et aux hommes les moyens d’éprouver et de partager plus de plaisir.
Nous vivons dans une atmosphère saturée de sexe, où la puissance érotique de la séduction est utilisée par les médias pour engendrer du profit économique, depuis l’industrie pornographique proprement dite jusqu’à une multitude de produits qui n’ont rien à voir avec la sexualité. Mais dans ce flux incessant, on ne trouve nulle part la promotion du bien-être et de la satisfaction sexuels, pourtant indispensables à une existence heureuse et harmonieuse.
Dans un tel climat, l’ignorance sexuelle ne peut que prospérer. De fait, des statistiques récentes montrent que les besoins et les désirs des adultes arrivés à maturité sexuelle ne sont même pas comblés à un niveau primaire. L’insatisfaction sexuelle est la première motivation qui pousse les couples à la séparation et au divorce. Ces conditions frustrantes, et souvent débilitantes, permettent aussi de comprendre pourquoi tant de personnes sont incapables de nouer des relations intimes durables.
Qu’est-ce qui, au bout du compte, nous empêche d’expérimenter la satisfaction que nous désirons et méritons ?
Voilà seize ans que je travaille comme consultante pour des couples et des individus en quête d’une réponse à cette question vitale. Et les réponses sont aussi nombreuses que les hommes et les femmes qui les posent. Je ne suis pas médecin, et je ne considère pas ceux qui viennent à moi comme des « patients ». Ce sont des individus amoureux de la vie qui refusent de céder à la peur et se mettent victorieusement en quête de la compréhension, du bien-être et de la satisfaction sexuelle qui leur revient de droit. Leur confiance en moi et dans ma méthode – laquelle évolue avec eux – m’offre l’occasion précieuse d’explorer le royaume de la sexualité par-delà les frontières de ma propre expérience. Au cours de ce processus, j’ai glané la certitude que le coupable numéro un de nos déceptions érotiques n’est plus désormais le tabou touchant la sexualité en général : c’est le plaisir qui est devenu un tabou.
La recherche du plaisir fait partie intégrante de la nature humaine : les échographies révèlent qu’à partir de la seizième semaine de gestation, le fœtus caresse ses organes génitaux tout neufs et entièrement différenciés. Avant l’âge de trois ans, un enfant commence à former son identité sexuelle par la découverte de son anus et de ses organes génitaux. Hélas, cette exploration innocente ne dure guère : lorsque nous atteignons la maturité sexuelle, la plupart d’entre nous avons déjà appris à réprimer notre sexualité plutôt qu’à y adhérer pleinement.
Le but principal de La Bible du boudoir est de briser ce tabou, d’aider les amants à reconnaître les mythes qui inhibent leur plaisir, à déraciner les fausses croyances, à inverser les conséquences négatives des conditionnements sociaux et à prendre pleinement la responsabilité de leur satisfaction sexuelle. À cet effet, La Bible du boudoir n’a pas été conçue comme un guide au sens classique du terme, mais plutôt comme un catalyseur de croissance sexuelle. Elle regorge néanmoins de conseils et d’instructions utiles pour aider les amants à cultiver la santé et la félicité érotique. À mesure que nous développons et raffinons notre savoir-faire sexuel, nous déployons progressivement notre capacité de plaisir qui devient plus vaste et plus propice à la satisfaction mutuelle. En désapprenant les schémas de comportement qui inhibent le plaisir, notre horizon sexuel s’élargit, et l’essence véritable de notre personnalité sexuelle peut enfin être dévoilée.
Étant donné que la satisfaction et la santé sexuelles ne sont pas seulement le résultat, mais aussi le fondement de relations plus harmonieuses, la connaissance et la compréhension de la sexualité devraient être le droit inné de tout adulte. Quelle que soit notre race, notre religion, notre statut économique et social, nous avons tous (du moins idéalement) été conçus dans le plaisir ; ce plaisir devrait nous accompagner tout au long de notre existence.
Je vous invite donc à célébrer votre sexualité en embarquant pour un voyage au royaume du plaisir total, un voyage de toute une vie.
Que La Bible du boudoir vous accompagne, vous et ceux que vous aimez, sur un chemin pavé d’extase !

BETONY VERNON,
Septembre 2016
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INTRODUCTION 
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AU ROYAUME DU PLAISIR SEXUEL : LE CHEMIN EST LE BUT
Je sais que ce que vous appelez “Dieu” existe vraiment,
mais pas sous la forme que vous pensez : Dieu est l’énergie cosmique
primordiale, l’amour dans votre corps, votre intégrité, et votre perception
de la nature au-dedans comme au-dehors de vous-même.
Wilhelm Reich, Écoute, petit homme !


IL ARRIVE SOUVENT que de nouvelles connaissances, curieuses de mon parcours, me demandent comment j’en suis venue à travailler dans le domaine du plaisir sexuel. C’est une bonne question, mais de celles qui risquent fort de monopoliser la conversation. J’ai appris à botter en touche lors des fêtes et des dîners. Je me borne à répondre : « Ce serait trop long à raconter… », et je change de sujet. Ici cependant, il me semble qu’il est non seulement pertinent mais même indispensable que je révèle quelques-unes des étapes de mon voyage au royaume de la sexualité. Mon parcours sexuel a commencé, comme le vôtre, pendant les années innocentes de l’enfance : découverte du corps, plaisir des sensations, jeu du docteur, premiers baisers… Il m’a amenée, au fil des années, à découvrir de nouvelles facettes de moi-même et de mon identité intime, à la fois dans mes relations personnelles et professionnelles, que ce soit dans le domaine du design et des beaux-arts, ou dans celui, grand ouvert et encore largement inexploré, de la sexologie.
Je suis née en 1968 à Tazewell, Virginie, un îlot de civilisation de sept kilomètres carrés sur le sentier des Appalaches, niché parmi d’épaisses forêts, des exploitations agricoles vallonnées et des montagnes riches en gisements de charbon. Peuplé à l’époque par moins de deux cent cinquante mineurs, bûcherons et fermiers, c’était le genre d’endroit où l’on se couche et l’on se lève avec le soleil, où tout le monde connaissait tout le monde… et par conséquent les détails de la vie de chacun.
Deux ans plus tôt, mon père, un pilote d’hélicoptère dont la spécialité était d’ensemencer les mines à ciel ouvert, avait décidé d’acheter la grande maison victorienne en bois qui allait devenir le bastion de mon enfance. Une fois que mes parents eurent restauré leur nouveau foyer et s’y furent installés avec mes deux sœurs aînées, qui étaient déjà nées, mon père prit le chemin des cieux et l’habitude d’y rester jusqu’à ce qu’il fasse trop froid pour voler ou pour semer. Ma mère assuma donc la responsabilité de nous élever seule, mais les longues absences de mon père eurent raison de leur couple qui se lézarda puis se désagrégea. En 1972, ils avaient divorcé.
Un juge conservateur de Virginie accorda à mon père la garde exclusive de ses quatre filles, une décision qui, à l’époque, relevait du miracle, mais qui avait été influencée par le passé de ma mère en tant qu’activiste des droits civils. En février 1960, elle avait en effet été renvoyée temporairement de l’université et risqué la déportation en Grande-Bretagne – où elle était née – pour avoir soutenu les Greensboro Four. Ces quatre Afro-Américains avaient défié la ségrégation raciale et revendiqué l’égalité des droits en occupant, lors d’un sit-in devenu célèbre, le comptoir « Réservé aux Blancs » du snack au magasin Woolworth de Greensboro, en Caroline du Nord. Le sit-in qui avait signé le début de la révolution des droits civils aux États-Unis devait, dix ans plus tard, déclencher une autre révolution, cette fois au sein de la famille Vernon.
Le jour où ma mère quitta la maison j’avais quatre ans et mes sœurs respectivement deux, six et onze ans. Pendant les grands froids de l’hiver, mon père s’occupait de nous, mais dès que la neige et la glace commençaient à fondre et à retourner grossir les rivières dans la vallée, il s’envolait de nouveau. Ma sœur aînée et une nourrice devenaient alors nos parents de substitution, et, de fait, nous nous élevions les unes les autres. Rétrospectivement, je suis certaine que cette absence de supervision et de discipline parentale a joué un rôle essentiel dans la formation de ma personnalité sexuelle.
Mes premiers souvenirs d’un plaisir dérivé de la stimulation génitale remontent à un très jeune âge. L’objet inanimé de mes innocentes délices se trouvait dans le bureau de mon père : un repose-pieds en forme de taureau miniature. On m’avait dit et répété que, même si ce tabouret était charmant, ce n’était pas un jouet. J’avais le droit de m’y asseoir mais pas de le chevaucher. C’est donc seulement quand j’étais certaine que personne ne me surprendrait pour me réprimander que j’osais exprimer combien j’appréciais ce taureau de cuir, en l’enfourchant et en m’y balançant à la plus grande joie de mon cœur et de mon corps !
Contrairement à la plupart des petites filles, je ne possédais pas de poupées. Mon père était convaincu qu’elles ne servaient à rien, sinon à habituer les filles à un futur rôle de mère. (Il avait sans doute raison puisque seule l’une de ses quatre filles devait choisir d’avoir des enfants.) Je n’avais donc pas de poupées à moi, mais ma camarade de jeux possédait une flopée de Barbie, ainsi que plusieurs exemplaires de son amie Skipper et de son fiancé Ken, et un régiment de minuscules bébés en plastique. Nous passions des heures dans sa chambre, après l’école, à habiller et à déshabiller Barbie et ses amis. Inévitablement, nous découvrîmes que l’activité la plus passionnante avec Barbie et Ken consistait à les faire coucher ensemble (et bien entendu, engendrer des bébés). Comme pour tout enfant sain, depuis mon plus jeune âge, l’imitation des activités des adultes faisait partie intégrante de mes jeux.
L’exploration du corps et la recherche de toutes sortes de sensations nouvelles et inédites sont inhérentes à l’enfance. Je devais avoir environ six ans lorsque j’ai finalement découvert à quel point les garçons et les filles étaient différents. Une longue table dans la véranda devint le théâtre des séances où nous « jouions au docteur ». L’examen consistait à explorer d’abord les yeux et les oreilles du patient puis, grâce à un grand « aaaah », ses amygdales. Progressant ensuite vers le bas du corps de notre camarade de jeu, nous écoutions les battements de son cœur. Puis il était enfin temps de passer un bon moment à examiner ses parties intimes. Une fois que le « docteur » avait bien palpé et sondé son ou sa « patient(e) », pour leur plus grande satisfaction à tous deux, on inversait les rôles.
S… S-A… S-E… S-E-X-E !
Un exemplaire de Playboy chipé au conducteur du camion-citerne qui ravitaillait l’hélicoptère de mon père en carburant avait d’abord satisfait ma curiosité croissante. Mais bientôt, je décidai d’aller à la bibliothèque pour y mener de plus amples recherches sur le sujet qui me captivait tant : le sexe. (Je parierais que tous ceux qui ont grandi avant l’invention d’Internet ont fait la même chose). Mon cœur battait à tout rompre lorsque je posai la main sur la poignée de cuivre du fichier « S ». Je tirai vers moi le long tiroir de bois, tout doucement, et compulsai en hâte les bristols… S... S-A… S-E… S-E-X-E ! Je me faufilai vers la rangée « S » en cherchant, au dos des livres, celui qui portait le code correspondant à la fiche ayant retenu mon attention : Les Joies du sexe, par Alex Comfort.
Je me mis en quête d’un endroit tranquille pour l’étudier et m’installai dans un pouf sacco, à l’opposé du poste d’observation de la bibliothécaire. Je feuilletai le volume à toute vitesse, avide de contempler les illustrations. De temps en temps, je détachais mes yeux écarquillés des images pour m’assurer que la bibliothécaire ne s’approchait pas. Après avoir tourné la dernière page, je fus possédée par un désir incontrôlable de rapporter le livre chez moi : je serrai Les Joies du sexe contre ma poitrine et remontai la fermeture éclair de mon imperméable en vinyle rouge sur ce larcin.
Je respirai un bon coup avant de passer la tête haute devant la bibliothécaire et de m’éclipser par les portes à double battant. Dès que mes pieds eurent touché le trottoir, je me mis à courir. Lorsque j’entrai finalement chez moi par la porte de derrière, je me précipitai dans ma chambre, mais je ne fourrai pas ce butin érotique sous mon matelas à côté de mon Playboy et d’un exemplaire de Dieu, es-tu là ? C’est moi Margaret ! de Judy Blume qu’une amie de classe m’avait prêté. Au lieu de cela, je me laissai tomber sur le lit avec une seule chose en tête : Les Joies du sexe !
Ma bibliothèque clandestine avait nourri mon imagination, mais c’est à l’âge de treize ans que je reçus enfin des cours d’éducation sexuelle en bonne et due forme… ou plus exactement, des cours d’éducation à l’abstinence. Comme les autres élèves de quatrième de mon époque, nous apprîmes, mes camarades de classe et moi-même, les fonctions de base des organes mâles et femelles. On nous expliqua également, avec des détails dignes d’un film gore, les maladies sexuellement transmissibles, ainsi que la biologie du cycle menstruel, de l’ovulation et de la spermatogenèse : toutes informations reliées à la procréation. Il ne fut pas fait mention des plaisirs et des bénéfices d’une vie sexuelle saine. Cependant, grâce à ma collection secrète d’ouvrages érotiques et aux récits exhaustifs des expériences de mes sœurs aînées, je n’avais aucun doute : le sexe ne se limitait pas à des maladies dangereuses ni à la fabrication des bébés.
Pendant ma première année de lycée, je sortis en secret avec un élève de terminale. Chaque fois que ce jeune homme me prenait par la main, ne fût-ce que pour m’accompagner pendant un bout de couloir jusqu’à ma salle de classe, j’avais des bouffées de chaleur et des papillons dans le ventre. Nous flirtions sans retenue dans sa voiture ou dans mon endroit favori, un champ de l’autre côté de la forêt. Un soir, je rentrai à la maison juste assez tard pour que l’imagination de mon père se soit déchaînée. En réalité, je n’avais même pas passé la soirée à folâtrer avec ce garçon. J’avais tout simplement perdu la notion du temps en étudiant avec une amie. Mais il me regarda droit dans les yeux et me jeta cet avertissement : « Attention, mon enfant. Quand on joue, un jour ou l’autre, il faut payer ! »
Cette menace énigmatique, tout comme les ventres enflés de certaines de mes camarades de cours, m’inspira la nécessité de me protéger, mais je ne devais pas oublier de sitôt le sens que mon père avait donné au verbe « jouer ». Pendant les deux années qui suivirent, je demeurai une vierge aventureuse et joueuse.
Pour mon seizième anniversaire, suivant le conseil de ma sœur aînée, je m’offris mon premier rendez-vous au planning familial. La gynécologue me demanda si j’étais sexuellement active. Je lui répondis que, même si je n’avais pas été « jusqu’au bout », il y avait quelqu’un qui me plaisait assez pour que j’y songe, et que c’était la raison de ma visite. Elle m’examina puis me donna une ordonnance pour la pilule contraceptive. Libérée par la science moderne, je fus affranchie des chaînes de la chasteté un mois plus tard, jour pour jour, par l’élu en question. Il avait quelques années de plus que moi ; il était loin de se douter que je lui offrais ma virginité, et plus loin encore d’imaginer à quel point j’étais ravie d’être débarrassée de « ça » une fois pour toutes !
Un jour il me présenta à l’un de ses amis, propriétaire d’une boutique de vêtements vintage à Norfolk. Environ trois minutes plus tard, j’avais un boulot à mi-temps, si l’on peut appeler ça un « boulot ». En fait, le Street Theatre était plus qu’une boutique. C’était une destination culte des années 1980. Les musiciens, les bikers, les rockers post-punk, les fétichistes et les fashionistas y affluaient depuis le haut et le bas de la côte Est pour s’y procurer les atours les plus sexy, les plus cool, les plus osés qu’il fût possible de concocter. Le Street Theatre offrait aussi une vaste section de cuir anglais, de fuck me shoes aux talons vertigineux, de soutiens-gorge et de ceintures cloutées de métal, de bottes à boucles, menottes, masques, jambières, camisoles érotiques et harnais corporels, et autres accoutrements chers aux mondes parallèles de la mode alternative et du BDSM (bondage et discipline, sado-masochisme).
Lorsque la boutique était vide, nous regardions des vidéos pornographiques suédoises dans l’arrière-boutique, tout en ravaudant de nouvelles acquisitions issues des boutiques d’occasion que nous allions régulièrement dévaliser. Cela faisait partie de mon travail de m’inventer un look représentatif de l’esthétique de la boutique. J’étais partante pour porter tout ce qui soulignait et mettait en valeur mes courbes à la Faster Pussycat ! Kill ! Kill ! J’adorais le pouvoir de contention des corsets victoriens, les gaines en dentelle noire, et la lingerie des années 1940 et 1950 : les bas à couture et les soutiens-gorge lance-torpilles devinrent l’essence de ma garde-robe, en tout cas après les heures de cours. Rétrospectivement, je m’aperçois que c’est mon intérêt pour la mode qui m’a permis de rencontrer une façon d’aimer atypique.

« JE CROIS QUE TU MÉRITES UNE FESSÉE… ! »
Il y avait un client qui venait pratiquement tous les jours à la boutique. Ses tatouages, sa barbe satanique et le parfum de sa tenue de motard en cuir l’entouraient d’une aura sexy et dangereuse. Sa façon de me draguer par-dessus le comptoir à bijoux me troublait, tout comme le grondement de sa moto low rider quand il se garait dans le parking attenant au magasin. Il était d’âge mûr, pas loin de quarante ans, et je n’en avais pas encore dix-huit le jour où j’ai finalement accepté d’aller faire un tour sur son engin.
C’était grisant d’être assise derrière lui sur la moto : jamais de toute ma vie je ne m’étais sentie aussi adulte, aussi femme, aussi libre. Mais lorsqu’il se gara dans l’allée de son immeuble donnant sur la plage, j’eus l’impression que mon cœur s’arrêtait de battre un instant. Une fois arrivée dans le salon de son appartement, mon rythme cardiaque s’emballa à tel point que je crus que j’allais m’évanouir. Il m’offrit une bière, mit de la musique, et nous nous perchâmes sur la rambarde de son balcon qui surplombait les vagues tumultueuses de l’Atlantique. Nous bavardâmes juste le temps que je reprenne mes esprits, puis il m’embrassa, la main sur ma cuisse, et nous abandonnâmes le balcon pour sa chambre.
Frénétiquement enlacés, nous étions en train de nous embrasser avec ardeur lorsqu’il recula brusquement et me regarda droit dans les yeux. Puis il repoussa lentement mes poignets au-dessus de ma tête, les plaqua contre le lit et me murmura à l’oreille : « Tu es une vilaine fille, pas vrai ? Je crois que tu mérites une fessée ! » Je tentai de m’échapper en riant nerveusement, mais il me saisit, me fit rouler sur ses genoux, comme par jeu, et se mit à m’administrer le traitement exact que, selon lui, je méritais.
Je commençai par résister et tenter de m’échapper. Cependant, après quelques coups savamment administrés, je me rendis compte que son but n’était pas de me faire mal… mais bien plutôt de me donner du plaisir. Ma décision de m’abandonner et de me soumettre à ce nouveau jeu fut tout sauf consciente : ce fut mon corps qui me fit changer d’avis, car j’appréciais énormément ! Je le laissai béatement alterner les claques sur mes fesses rosies avec des caresses à mon entrejambe. Lorsqu’il m’autorisa enfin à rouler sur le dos, je tentai de lui exprimer ma reconnaissance, mais je me rendis compte que mon plaisir n’avait d’égal que le sien.
Puis, sans cesser de me toucher, il me demanda si j’avais déjà été attachée. Sans la moindre hésitation, je mentis. « Oui, bien sûr ! » Et avant même que Mademoiselle-Je-Sais-Tout ait pu mesurer les conséquences de son acquiescement, ses poignets furent emprisonnés par une paire de menottes en cuir et elle se retrouva sanglée, bras et jambes largement écartés, contre la porte de la chambre, la joue reposant contre le bois frais.
Grâce aux intermèdes porno de l’arrière-boutique, j’avais une vague idée de ce qui pouvait suivre et de bonnes raisons de m’inquiéter : les seules scènes de bondage auxquelles j’avais assisté confrontaient des masochistes gémissants à des sadiques impitoyables.
Mais j’eus de la chance. Cet homme était animé de bonnes intentions et fort habile, non seulement de ses mains, mais au maniement du martinet de cuir souple qu’il produisit pour notre plaisir mutuel. Il ne dépassa pas une seule fois mes limites, et il ne cessa de vérifier avec moi si tout allait bien. Je me sentais en sécurité, et graduellement je lui confiai les rênes de mon plaisir. Je compris vite qu’il appréciait tout autant que moi cette séance d’initiation. C’était pendant l’été 1986, quelques semaines avant que je ne quitte Norfolk pour étudier les beaux-arts à l’université Virginia Commonwealth de Richmond.
J’abordai le programme d’arts libéraux de l’université avec le même sérieux que je m’adonnai à ma liberté sexuelle, malgré la menace du sida qui planait déjà. Ma jeune génération allait être la dernière à se sentir assez libre pour explorer des débauches orgiaques et la promiscuité sexuelle sans protection. Heureusement, j’ai traversé indemne ce que je reconnais rétrospectivement comme une période d’exploration dangereusement insouciante. En repensant à ces années de générosité poly-amoureuse, je mesure combien j’ai été bénie et épargnée.

UN AMANT D’UNE GÉNÉROSITÉ FABULEUSE
Durant ma deuxième année de fac, je rencontrai un autre homme qui devait influencer mon orientation sexuelle de manière décisive. La première fois que je succombai à ses avances fut aussi ma première expérience d’ivresse sexuelle. C’était un amant d’une générosité fabuleuse : il tenait absolument à me prouver que nous étions tous deux multi-orgasmiques. Après avoir joui pour la troisième fois, je me mis à le croire. Nous fîmes l’amour toute la nuit, nos corps fusionnèrent et nous laissâmes toutes les préoccupations terrestres derrière nous.
Le lendemain matin, nous partageâmes un bain chaud avant de nous habiller. Après m’avoir servi une assiette de fruits somptueuse, il me lut à haute voix ses poèmes préférés puis, avec une petite lueur dans les yeux, il ordonna : « Maintenant ôte tout ce que tu portes sauf tes chaussures, et assied-toi sur cette chaise ! » La sévérité jouée de sa voix m’incita à obéir joyeusement. Il se déshabilla à son tour puis s’allongea sur le lit, dans la position où j’avais passé une bonne partie de la nuit, et annonça : « Je suis d’humeur à échanger les rôles. C’est à toi de t’occuper de moi maintenant. » Je m’avançai, un peu intimidée, lui attachai les chevilles et les poignets avec les menottes de cuir souple accrochées aux quatre coins du lit, et nous reprîmes notre traversée. Vingt-quatre heures plus tard je sortis du paradis par la grande porte ; si je n’avais pas eu un cours de français le lundi matin je serais restée exactement là où j’étais.
En traversant le campus, je me sentais exulter, comme si j’avais pris de la drogue. Il me fallut la journée entière pour retrouver toute ma tête, et lorsque je redescendis finalement de mon ivresse sexuelle, je me rendis compte que j’étais accro aux effets qu’avaient sur moi les orgasmes multiples, les jeux prolongés, la contrainte et la stimulation du corps entier. C’est cette union si particulière qui me fit comprendre le bien-fondé d’une initiation, ainsi que l’importance d’être un(e) amant(e) proactif(ve). L’étendue de ma capacité de plaisir venait de m’être révélée. Cette relation, qui dura près d’un an, eut un impact tangible et durable sur mon développement sexuel.
En 1990, quelques jours après avoir reçu ma licence en histoire de l’art, option orfèvrerie, de l’université Virginia Commonwealth, je fis mes adieux au couple avec qui je sortais à l’époque et m’envolai en direction de l’Italie. J’avais vingt et un ans, un billet aller simple à la main, et Florence pour destination, où m’attendait un poste d’enseignante en joaillerie.
J’avais rempli une très grosse valise à laquelle s’ajoutait une boîte à outils pleine de limes, de pinces de toutes formes et de toutes tailles, une scie, des ciseaux bien aiguisés, et autres instruments nécessaires à la fabrication de bijoux. Si j’avais déjà une vision assez claire de mes besoins et désirs sexuels, je n’avais en revanche aucune idée du chemin sur lequel mon amour de l’art et de la bijouterie allait m’entraîner.
Je commençai à enseigner au Art Studio Fuji, à des étudiants venus du monde entier. J’appris l’italien et continuai de perfectionner mon art en travaillant comme apprentie chez divers maîtres florentins qui maîtrisaient les techniques ancestrales du repoussé, de l’incrustation, des émaux, de la taille et du sertissage des pierres. En 1992, je lançai ma première ligne de bijoux faits main chez Luisa Via Roma, un magasin de luxe bien connu à Florence. Quelques boutiques suivirent aux États-Unis et au Japon. La collection incluait une famille d’objets que j’avais ludiquement intitulés « Sado-Chic ». Inspirée d’Histoire d’O, cette collection devait déclencher une série d’événements qui allaient changer le cours de ma vie.
En 1995, je déménageai à Milan en vue d’obtenir un master en design industriel à la Domus Academy. J’y ouvris mon atelier dans un loft de la proche banlieue où je continuai à développer mes collections de bijoux pour le monde de la mode, ainsi qu’une série de prototypes destinés à mon plaisir personnel exclusif. J’appelais ces instruments si utiles mes « bijoutils » (en anglais, jewel-tools). Ils étaient la réponse luxueuse aux accessoires issus de l’industrie des sex-toys, lesquels ne satisfaisaient ni ma soif de matériaux nobles, ni mon sens esthétique. Je n’osais jamais montrer ces bijoutils en or et en argent aux acheteurs qui visitaient mon atelier. J’avais conscience d’être en avance sur mon temps en termes de vente en magasin ; tout objet servant explicitement une fonction sexuelle était alors considéré comme le contraire même du chic par le monde de la mode. À cette époque, la mode se devait d’être sexy, mais surtout pas explicitement reliée au sexe.

LE CHEMIN DE MA PERSONNALITÉ SEXUELLE
À la fin de l’année 2000, la Boudoir Box, une mallette luxueuse que j’avais dessinée pour transporter ma collection d’objets érotiques, était prête. Je l’emportai pour la première fois à New York, puis à Londres via Paris. Les détaillants potentiels n’étaient toujours pas au rendez-vous, mais la Boudoir Box avait le pouvoir de transformer n’importe quelle chambre d’hôtel en un séduisant showroom. Le groupe de clients individuels qui collectionnaient mes créations érotiques ne cessait de croître : essentiellement des amis, ou des amis d’amis, aussi intéressés que moi par l’art d’aimer.
Après l’attaque contre les tours jumelles de Manhattan, le 11 septembre 2001, je trouvai enfin le courage de sortir de ma cachette créative et de suivre ma vision. Si je devais continuer à faire du design, ce serait ouvertement au nom de l’amour et du plaisir sexuel. Quelques semaines après la catastrophe, je présentai naïvement la collection de joaillerie érotique Paradise Found1 à mes acheteurs habituels pendant la semaine de la mode à Paris. Je m’entends encore tenter d’expliquer les concepts de la collection aux acheteurs chargés des accessoires pour des institutions comme Barney’s of New York City, Liberty of London ou Kashiyama Tokyo, ainsi qu’à d’autres boutiques indépendantes qui présentaient d’ordinaire mes collections de bijoux.
Les premiers jours, j’essayais en toute honnêteté d’informer les commerciaux en leur proposant une redéfinition de la fonction du bijou. Ne pourrions-nous pas discrètement enrichir sa fonction ornementale en lui donnant le pouvoir d’enchanter tous les sens, et pas seulement celui de la vue ? J’extrapolais sur la valeur de la satisfaction sexuelle, les bénéfices liés au partage des sensations qui engagent le corps entier, organes génitaux inclus. Je leur disais que la collection était une invitation à explorer de nouvelles manières de faire l’amour, et je mettais l’accent sur mon désir d’apporter un sens esthétique inédit à l’expérience sexuelle en utilisant des métaux nobles.
Certains, l’air abasourdi, me répondirent que j’étais courageuse ; d’autres, affectueusement, m’informèrent que j’avais perdu la tête. D’autres encore froncèrent le nez avec dégoût : ils étaient au regret de ne pouvoir donner suite, et espéraient que mes propositions pour la saison prochaine seraient différentes, car même s’ils trouvaient cette collection « intéressante », ils ne pouvaient pas vendre des objets « de cette nature » dans leurs magasins. Une de mes clientes me murmura à l’oreille sa surprise de me découvrir aussi « fétichiste ».
Les jours passaient et je ne vendais rien. Je tentai de modifier mon argumentaire commercial. J’utilisai des termes comme « affirmation de soi », « holistique », « conscience corporelle », pour pouvoir faire passer mon message sans que mes initiatives créatives se retrouvent catégorisées dans la case SM. J’insistai particulièrement sur le fait que la plupart des mes outils pouvaient être portés discrètement comme des bijoux en toute occasion, car leur vocation à procurer du plaisir était déguisée sous leurs courbes élancées en or et en argent. Mais à la fin de la semaine, je n’avais qu’une seule commande émanant de mon client favori au Japon.
J’avais naïvement supposé que mes acheteurs, généralement considérés comme l’avant-garde de la mode, comprendraient le concept et accueilleraient la collection. Mais je m’étais trompée. Cette semaine-là, je fus surprise de prendre conscience que la plupart des gens n’envisageaient pas – du moins ouvertement – l’expérience sexuelle de la même façon que moi. Grâce à cet échec radical, je compris que j’avais du pain sur la planche, et que le travail qui m’attendait ne pouvait pas être accompli devant ma table à dessin ni sur mon banc de joaillier. Rendre la collection de joaillerie érotique Paradise Found accessible à un plus vaste public, nécessiterait que les bases de ma connaissance et de mon expérience de la sexualité fassent partie intégrante de ma vie, et que j’assume le rôle d’une éducatrice pour permettre aux gens d’élargir leur point de vue limité sur la sexualité.
Je commençai à explorer les orientations et les identités sexuelles dans différentes cultures. J’étudiai la psychologie et examinai l’histoire de la sexualité, dans l’espoir de mieux comprendre pourquoi les êtres humains ont besoin de se coller des étiquettes et de ranger les autres dans des catégories. Je plongeai dans ma propre étiologie sexuelle (et je vous encourage à faire de même) pour tenter de découvrir comment les expériences sexuelles de mon enfance et de mon adolescence avaient formé ma vie sexuelle adulte. Puis, partant de mes propres expériences, je continuai d’acquérir du matériau pour ma recherche en acceptant de devenir consultante pour des personnes ou des couples qui collectionnaient mes outils. Ces derniers étaient la passerelle me permettant d’accomplir ma mission : améliorer la compréhension sexuelle de l’humanité, et par conséquent son bien-être, comme j’en avais eu la vision.
Je conçus une série de cours et, en novembre 2002, avait lieu à Londres mon premier séminaire intitulé : « Améliorez votre savoir-faire sexuel ». Mon organisatrice était Samantha Roddick, la fondatrice de l’accueillant Coco de Mer, le premier magasin érotique de luxe au monde. C’était aussi la première boutique à présenter toute la collection de joaillerie érotique Paradise Found. Son approche du sexe était holistique. Elle comprenait à quel point il est important d’honorer notre sexualité avec des matériaux à la fois sains pour le corps et finement ouvragés, aussi poétiques que fonctionnels. Nous nous entendîmes immédiatement.
Lorsque j’arrivai sur scène, je découvris trente participants installés dans la salle de conférence tapissée de cuir de la Soho House. J’avais un peu le trac car, jusque-là, je n’avais initié que des clients privés, en tête à tête, aux techniques et aux outils de ce que j’allais désormais appeler la « Cérémonie sexuelle Paradise Found ».
Mes yeux balayèrent la pièce. On m’avait informée que le groupe se composait d’amant(e)s de tous les milieux, y compris une journaliste qui, perchée sur le bord de sa chaise au milieu du premier rang, tenait sur ses genoux un bloc-notes rouge vif. Je me rendis compte avec une pointe de déception qu’il n’y avait qu’un seul homme, alors que je n’avais pas eu l’intention de limiter la participation au seul public féminin : je crois en effet que les femmes et les hommes, quelle que soit leur orientation sexuelle, doivent progresser ensemble vers l’illumination sexuelle. Cet homme, seul et mal à l’aise, avait choisi de s’asseoir tout au bout de la pièce. Lorsque nos yeux se rencontrèrent, il s’enfonça plus profondément encore dans son siège de cuir moelleux. Je tentai de le réconforter d’un sourire, mais cela ne fit qu’accentuer sa rougeur, laquelle se dissipa finalement lorsque je commençai à parler.
« Bienvenue, et merci à tous d’être venus aujourd’hui, dis-je. Je dois admettre que je suis émue. Je considère cette occasion autant comme un privilège que comme un signe enthousiasmant du renouveau de l’expansion de nos horizons sexuels… »

PARADISE FOUND : LE PARADIS RETROUVÉ
Il y a cinquante ans à peine, le seul fait d’assister à mes séminaires sur le savoir-faire sexuel aurait mis en péril la vie privée et professionnelle des participants. Les choses ont changé depuis les années 1960 ; on ne peut que s’en féliciter et remercier bien des chercheurs courageux pour leurs investigations révolutionnaires, parmi lesquels le scientifique américain Alfred Kinsey.
La mission du docteur Kinsey a été de démontrer et donc de convaincre les gens que le sexe était une chose intrinsèquement bonne, naturelle et saine, et que la satisfaction sexuelle était essentielle à leur bonheur. En diffusant cette compréhension de la sexualité, il a publiquement contredit la croyance judéo-chrétienne qui associait le plaisir à la transgression de la loi divine et à la damnation. Sans s’en douter, le docteur Kinsey a lâché une « bombe sexuelle » socio-culturelle, et son engagement envers cette cause a contribué au mouvement de libération des années 1960. Ses convictions inébranlables le conduisirent à être plusieurs fois arrêté, les persécutions dont il fut l’objet ayant eu raison de sa santé nerveuse, mais, dès 1970, nombre de tabous sexuels avaient été balayés.
En 1971, le président des États-Unis, Richard Nixon, avait abrogé les éléments les plus répressifs des lois Comstock qui statuaient sur l’obscénité au niveau des États comme au niveau fédéral. Le mouvement de libération put commencer à fleurir légalement. Des figures révolutionnaires comme le docteur William Masters et Virginia Johnson, Betty Dodson, Annie Sprinkle, Shere Hite ou Alex Comfort exploraient librement les frontières de la sexualité jusque-là déclarées zones interdites par l’establishment, et d’innombrables travailleurs sexuels, chercheurs, médecins, psychologues, thérapeutes, artistes, hommes et femmes de toutes orientations sexuelles se joignirent au mouvement.
L’abstinence et la répression firent place au plaisir, et les répercussions infernales du péché de chair (selon le credo judéo-chrétien) furent réduites en cendres par les flammes de la passion. Nourrie par l’assentiment croissant du contrôle des naissances, la décennie suivante allait marquer l’ère de la plus grande liberté sexuelle dans l’Histoire depuis les sommets de la civilisation gréco-romaine.
Mais même si le sage docteur Kinsey et ses successeurs ont réussi à élargir les paramètres de ce que les Occidentaux considéraient jadis comme un comportement sexuel acceptable, encore aujourd’hui, nombre de gens continuent de limiter leur définition de la « normalité sexuelle » à des formes de stimulation génito-centrées, mises en œuvre essentiellement pour permettre la pénétration et provoquer le relâchement de la tension sexuelle par l’orgasme. La stimulation extra-génitale, en revanche, est toujours communément considérée comme anormale, ou catégorisée comme SM, en dépit du fait que les instruments servant à la stimulation du corps entier, tout comme ceux qui les apprécient, ne sont plus confinés à la clandestinité.
Ce que je cherche à faire tomber, dans mes séminaires sur le savoir-faire sexuel, ce sont les tabous réactionnaires associés aux catégorisations de la sexualité « normale », qui stigmatisent le fait de tirer du plaisir d’une stimulation extra-génitale. Fondés sur une morale judéo-chrétienne restrictive, ces codes d’une conduite sexuelle normale (et donc acceptable) ont été consolidés en termes médicaux au tournant du XIXe siècle par le neuro-psychiatre allemand Richard von Krafft-Ebing. Dans son livre encore célèbre et très influent, Psychopathia Sexualis, publié en 1886, plus de deux cents variantes de conduites sexuelles non procréatrices sont passées minutieusement en revue et essentiellement dénoncées comme déviantes. Quelques-uns des idéaux victoriens propagés par Krafft-Ebing nous sont encore familiers : les « vraies » femmes, par essence « normales », sont passives ; tout acte qui procure du plaisir sans autre but que le plaisir lui-même est sexuellement déviant, ce qui inclut la masturbation, la sexualité anale, les relations entre personnes du même sexe et les stimulations extra-génitales érotisées ; selon lui, la déviance sexuelle est une maladie qui peut et doit être guérie.
Au milieu du XXe siècle, les traitements utilisés pour « soigner » les criminels et les malades mentaux étaient prescrits pour guérir ceux « souffrant » de déviances sexuelles : lobotomie, électrochocs, ou ablation du clitoris. La Psychopathia Sexualis de Krafft-Ebing a servi de base pour la recherche sur la sexualité jusque dans les années 1950, et en criminalisant le principe du plaisir sexuel, elle a aidé à codifier les restrictions comportementales condamnatrices qui ont formé (et continuent d’influencer) la perception occidentale de la sexualité jusqu’à aujourd’hui.
Pour pouvoir nous délester des vestiges de ces codes de conduite oppressifs, il nous faut d’abord définir les nouveaux paramètres de la normalité. Dans la philosophie de Paradise Found, une stimulation érotique (génitale ou extra-génitale) de quelque nature ou de quelque intensité que ce soit, accomplie par des adultes consentants (quel que soit leur genre ou leur orientation sexuelle) et qui ne transgresse ni les désirs, ni les droits, ni les souhaits, ni l’innocence de personne, doit être considérée comme un comportement sexuel naturel et acceptable.
Cette philosophie est la clé de la Cérémonie sexuelle Paradise Found. En créant un contexte ritualisé pour l’exploration sexuelle, en prolongeant le temps imparti à la rencontre sexuelle et en impliquant le corps entier comme une entité sexuelle totale, la cérémonie a pour but d’élargir les horizons du plaisir au-delà de ce qui peut être vécu dans une sexualité « normale » au quotidien. Un mot encore sur le terme « normal » : pour éviter les nuances discriminatoires qu’il implique, j’ai forgé l’expression « sexualité génito-centrée » (SGC) et je l’utiliserai tout au long de cet ouvrage. (Après tout, personne ne rentre exactement dans la case prédéfinie de la « normalité »… une fois qu’on apprend vraiment à connaître son ou sa partenaire).
La SGC consiste en général en interactions fugaces de trois à quinze minutes. Nous pouvons en conclure que l’accent excessif mis sur les organes génitaux, et en particulier sur ceux de l’homme, est la première cause du sexe à la « va-vite ». Même si ces brefs rapports peuvent provoquer le relâchement superficiel de la tension sexuelle (et il y a des moments dans la vie où on ne peut guère se permettre plus), ces plaisirs fugitifs, localisés à la zone génitale, ne peuvent suffire, s’ils sont le régime habituel d’une personne, à révéler son véritable potentiel extatique. Le plus souvent, le sexe à la va-vite tend à réduire l’union sacrée à un acte compulsif et mécanique qui laisse une ou les deux parties dans un état de vide émotionnel, d’insatisfaction physique, voire de complète frustration. Par-delà la fonction procréatrice, ce type d’interaction n’a qu’un intérêt très limité.
La Cérémonie sexuelle Paradise Found présente l’antithèse de la SGC. Pour en tirer tous les bénéfices, les amants devront laisser de côté les modèles phallocentriques et les schémas comportementaux qui y sont associés, car ils nous empêchent de cultiver la gamme complète de notre capacité de plaisir et ne permettent pas au rituel sexuel d’évoluer. Par le simple acte d’améliorer leur savoir-faire sexuel, les amants apprendront à élaborer des rituels qui peuvent se déployer sur des heures, voire des jours entiers. Plus longtemps dure le rituel, plus il y a de chances que son retentissement global soit important. Les résultats extatiques induisent un bien-être psychophysiologique qui continue de rayonner bien après la fin de la cérémonie.
La connaissance de soi est la clé pour développer son potentiel, dans la sexualité comme dans la vie. Voilà pourquoi La Bible du boudoir vous fera entrer dans « Le jardin des délices terrestres » par le chapitre : « L’anatomie du désir : une approche comparative ». Il s’agit d’une cartographie très instructive de votre géographie corporelle et de celle de votre partenaire. Vous verrez que les ressemblances entre les organes mâles et femelles sont aussi marquées que leurs différences.
Pendant la Cérémonie sexuelle Paradise Found, la pénétration ne constitue pas le moyen d’arriver à ses fins, mais c’est un plaisir pratiqué plusieurs fois, encore et encore, au cours de la cérémonie. De même, l’orgasme n’est pas la seule raison d’engager le rituel (bien qu’il soit une de ses plus fabuleuses récompenses, comme je le décris dans le chapitre 2 : « Apprivoiser la vibration sexuelle : intensifier l’orgasme »). Le corps entier – pas seulement les organes génitaux – est impliqué dans sa totalité sensuelle et sexuelle.
En déviant la focalisation de l’attention jusque-là concentrée exclusivement sur les organes génitaux, et en alternant entre des stimulations génitales et extra-génitales (ou du corps entier), on peut expérimenter et procurer un plus grand éventail de sensations extatiques. Cela augmente radicalement la durée de la Cérémonie sexuelle, et accentue de fait notre perception globale du plaisir. En invitant la tension sexuelle à croître graduellement, tout en faisant durer la période d’excitation, le corps, la psyché et l’esprit se chargent de vibrations sexuelles. Quel que soit votre genre ou votre orientation sexuelle, « jouer les prolongations » est le cœur même de la Cérémonie sexuelle.
La capacité de l’homme à retarder le réflexe éjaculatoire pendant l’orgasme est cruciale pour le déroulement de la cérémonie. Le chapitre « Surfer la vague orgasmique : le contrôle de l’éjaculation masculine » explore diverses techniques qui facilitent le retardement du réflexe éjaculatoire et font monter la tension sexuelle. Le chapitre « Naviguer sur la rivière sacrée : émissions féminines » dévoile le Saint-Graal du potentiel orgasmique féminin, le point G. Des techniques de stimulation génitale et anale sont décrites dans toute la première section de La Bible du boudoir, avec une mention spéciale pour le si injustement décrié « bouton de rose » dans « Les psaumes de la sodomie : de l’hygiène aux plaisirs célestes ». Grâce à ces techniques, les amants atteindront des niveaux de plaisir sans précédent durant la Cérémonie sexuelle Paradise Found.
Une fois que la dimension véritable de la capacité de notre corps à éprouver du plaisir a été révélée, les « brèves rencontres » de la SGC ne peuvent plus être l’élément de base de la sexualité. Comme dit le proverbe, « la variété est le sel de la vie », et notre vie sexuelle ne fait pas exception. Plus notre palette de plaisirs devient variée, plus nous avons d’options et de possibilités entre lesquelles choisir, plus notre vie sexuelle devient créative, perd son aspect compulsif et peut nous satisfaire profondément.

SEXUALITÉ SACRÉE
Au centre de la philosophie de Paradise Found se trouve le concept et la pratique de la sexualité sacrée. Dans l’esprit de certains, associer les termes « cérémonie » ou « sacré » et sexe ne manquerait pas de suggérer des visions de luxure hédoniste et salace où tout est permis. En réalité, la Cérémonie sexuelle Paradise Found (comme toute activité sexuelle d’ailleurs) comporte une limite très claire : l’interdiction de transgresser les souhaits, les désirs, les droits ou l’innocence des personnes engagées. Une cérémonie est organisée pour honorer un moment précieux, des personnes chères, un événement important. Notre Cérémonie sexuelle ne fait pas exception.
Pour organiser une cérémonie, il faut fixer à l’avance le lieu et l’heure, et comme toutes les autres formes d’art, elle implique des outils et des techniques qui vont amplifier le résultat final et l’impact global de l’expression ritualisée. Comme l’explique Patsy Rodenburg, une célèbre coach vocale qui utilise les œuvres de Shakespeare comme matériel pédagogique, dans son ouvrage The Second Circle : how to use positive energy for success in every situation : « Les rituels préparent votre corps pour le sacré, et ils libèrent votre énergie, vos sentiments et vos pensées. Ils ouvrent le corps à recevoir sagesse et clarté, à se défaire et à se purger de la négativité. »
Quels que soient le type de cérémonie et la motivation qui préside à son organisation, elle marque la différence entre l’ordinaire et l’extraordinaire, le sacré et le profane. Le concept de sexualité sacrée n’est d’ailleurs pas nouveau. Les cultures pré-judéo-chrétiennes intégraient l’union sexuelle sacrée à des cultes de fertilité, comme moyen à la fois de vénérer les dieux et de procurer des plaisirs transcendantaux. Le rituel sexuel était utilisé pour repousser les limites de l’existence et entrebâiller les portes des royaumes mystérieux situés au-delà des confins terrestres du corps humain. Le corps et l’esprit n’étaient pas considérés comme deux forces opposées et en conflit avant l’avènement du monothéisme.
Par-delà les frontières de la culture occidentale, les disciplines philosophiques du taoïsme en Chine (vers 600 av. J.-C.) et du bouddhisme tantrique en Inde (vers 300 av. J.-C.) ont mis au point des rituels érotiques très raffinés. Profondément influencés par les cultes de fertilité qui les avaient précédés, les taoïstes et les tantrikas considéraient l’union sexuelle dans le contexte d’une aspiration spirituelle. Le but ultime de ces rituels extatiques n’était ni de relâcher la tension sexuelle, ni de procréer, mais de réaliser l’unité : avec son partenaire, avec le Soi, et avec l’univers entier. La satisfaction sexuelle était associée au bien-être global et à la longévité. Le sexe était vénéré pour sa capacité à intensifier les perceptions et à conduire potentiellement à la réalisation spirituelle.
Les taoïstes utilisaient la vibration sexuelle pour établir et maintenir l’équilibre entre les polarités féminine et masculine. Un des buts principaux de cette discipline intime était d’ouvrir et d’aligner les centres d’énergie du corps par le plaisir euphorique. Les tantrikas utilisaient eux aussi le flux bienfaisant de la vibration sexuelle. Pour désintégrer les blocages énergétiques qui affectent négativement le corps, la psyché et l’esprit, ils cherchaient à aligner les centres ou « roues » d’énergie vitale situés dans le corps (chakras, comme on les appelle en sanskrit). Les deux disciplines ont développé des techniques facilitant le contrôle de l’éjaculation pour prolonger la durée de l’union sexuelle et par-là même canaliser la vibration sexuelle vers un déploiement extatique, dans l’intimité amoureuse et au-delà. Le manque de savoir-faire sexuel était considéré comme nuisible à la fois à la satisfaction et au bien-être général de l’aspirant sexuellement mature.
En Occident, les anciens Grecs avaient également mis au point des cérémonies sexuelles très évoluées ; leurs pratiques rituelles étaient similaires à celles des tantrikas et des taoïstes, dans la mesure où le but ultime était l’illumination. Ils utilisaient divers outils et techniques pour provoquer la frénésie, conçue comme la première étape destinée à induire ce qu’ils appelaient ekstasis. L’ekstasis était appréciée en tant que chemin vers la satisfaction sexuelle et pour ses capacités à encourager l’ego à lâcher prise. Cet état devait ensuite mener à l’enthousiasmos, ou possession d’un simple mortel par un dieu. Les Grecs pensaient que cette rencontre avec le divin, ou Logos, était le principe créatif incarné qui met toute vie en mouvement, ainsi que la culmination de l’expérience sexuelle. Comme les praticiens des disciplines orientales de l’amour érotique, les Grecs ritualisaient leur sexualité de manière à garantir la prospérité de l’individu, l’évolution spirituelle et le bien-être de la communauté entière.

DROGUES D’AMOUR
Le fait que nos ancêtres de l’Antiquité aient associé sexe et unité universelle, rencontre avec le divin et transcendance, trouve aujourd’hui une explication scientifique : les effets des hormones inductrices du plaisir et des endorphines. L’attraction mutuelle stimule les centres du plaisir dans le cerveau, qui répondent en transmettant des signaux à diverses parties du corps, y compris le système endocrinien. Ce système est composé de huit glandes majeures : la pituitaire, (qui fonctionne en tandem avec l’hypothalamus), la pinéale, la thyroïde (accompagnée de la parathyroïde), le thymus, les surrénales, le pancréas et les gonades (testicules chez l’homme et ovaires chez la femme). Lorsque nous sommes sexuellement excités, la fonction des glandes endocrines est stimulée d’un cran ou deux, ce qui augmente la production d’hormones et d’endorphines intensificatrices du plaisir, et leur diffusion dans le sang. La situation des glandes endocrines dans le corps correspond à la topographie des sept principaux chakras selon l’ayurveda, la médecine traditionnelle hindoue.
La glande pituitaire est située à la base du cerveau, et le chakra correspondant, le « troisième œil », se trouve entre les deux yeux. La glande pituitaire régule la sécrétion de plusieurs hormones, y compris l’ocytocine connue comme l’« hormone de l’amour ». Cet antidépresseur naturel est associé à la création des liens intimes, il n’est donc pas surprenant qu’un orgasme puisse déclencher un flux de cette hormone dans le sang. Deux personnes qui ressentent une attirance sexuelle authentique l’une pour l’autre produiront plus d’hormones du plaisir que deux personnes qui ne ressentent pas cette attirance : voilà pourquoi il est tellement agréable de tomber amoureux.
La glande pituitaire secrète aussi des endorphines. Ce terme est une combinaison de deux mots : « endogène » (c’est-à-dire produit par le corps) et « morphine ». Les endorphines ont une structure chimique similaire à celle des opiacés, et comme toute autre substance stupéfiante, ces « drogues d’amour » naturelles du corps peuvent altérer nos perceptions sensorielles, temporelles et spatiales, mais aussi augmenter la tolérance à la douleur et provoquer des sensations de plaisir et d’euphorie. Les endorphines créent aussi cette dépendance incontrôlable, voire cette addiction pure et simple, que l’on constate dans les débuts d’une passion amoureuse.
La glande pituitaire fonctionne en synergie avec un organe voisin appelé l’hypothalamus. L’hypothalamus secrète des hormones et synthétise des endorphines, et il sert en outre de lien, via la glande pituitaire, entre le système nerveux et le système endocrinien. Il produit également une neurhormone appelée dopamine qui est connue pour ouvrir les portes de nouvelles dimensions sensorielles en induisant des sensations « planantes » de bonheur et de sérénité.
Quelques-unes des hormones produites immédiatement pendant l’excitation sexuelle fonctionnent comme des neurotransmetteurs, c’est-à-dire qu’elles vont stimuler les centres de plaisir du cerveau. Par exemple, la noradrénaline, une amphétamine naturelle, induit des sensations d’euphorie et intensifie notre perception générale du plaisir, y compris celui de l’orgasme. La noradrénaline est produite par les glandes surrénales, qui sont situées au-dessus des reins. Le chakra racine, localisé dans le périnée entre les organes génitaux et l’anus, correspond à la fois aux surrénales et aux gonades. Les surrénales produisent également de l’adrénaline, qui déclenche la célèbre réponse « attaque ou fuite ».
Les rencontres « rapides » de la SGC ne sont pas de nature à susciter l’exultation des hormones et des endorphines, alors que l’élaboration habile de la Cérémonie sexuelle Paradise Found causera immanquablement cette synchronicité endocrinienne. En faisant l’amour de manière intense durant de longues périodes, les effets enivrants des « drogues d’amour » du corps deviennent de plus en plus évidents. Un rituel qui allie des stimulations génitales et extragénitales est susceptible d’induire des états de transe qui ont été décrits comme des expériences de sortie du corps, la sensation de « planer » ou encore de « s’envoler sexuellement ».
La biochimie du plaisir est un sujet fascinant qui mériterait plus d’espace qu’il n’est possible de lui en accorder ici. Mais il est important de mentionner que, contrairement aux substances stupéfiantes chimiques et artificielles, les drogues d’amour naturellement secrétées sont vivifiantes pour le corps, la psyché et l’esprit. Elles ne produisent aucun effet secondaire négatif, du moins tant que les amants veillent à ne pas se laisser emporter à des hauteurs où ils risqueraient d’enfreindre les limites établies avant le début du rituel.

L’ÉTINCELLE DU DÉSIR
De même que, durant la phase d’excitation sexuelle, le cerveau augmente l’activité endocrine, il émet des fréquences électriques qui varient au cours de cette période. Connaître l’activité des ondes alpha et thêta en relation avec le plaisir permet de mieux comprendre pourquoi nos ancêtres considéraient la sexualité comme sacrée.
Les ondes cérébrales alpha sont émises en association avec les forces créatives de la passion, de l’intuition, de l’inspiration, des émotions, des rêves éveillés, des fantasmes et du désir, nourrissant la moindre impulsion créative pour lui donner vie, y compris notre libido réputée énigmatique et incontrôlable. Lorsque le désir sexuel est déclenché par les sens, un fantasme, ou simplement par la façon dont une personne vous regarde, les recoins les plus primaires du cerveau droit perçoivent une impulsion et activent l’émission d’ondes cérébrales alpha. Ces mêmes fréquences sont émises pendant la période de mouvements oculaires rapides (MOR) du sommeil paradoxal où les ondes alpha sont également présentes. Pendant l’excitation sexuelle, la danse des ondes alpha est radicalement amplifiée, à la fois chez le receveur et chez le pourvoyeur de sensations, et ce d’autant plus si ces sensations sont orchestrées dans un contexte ritualisé. Les ondes alpha sont associées aux états de transe concentrée et calme.
Puis, lorsque le plaisir sexuel atteint son sommet, le cerveau passe en ondes thêta qui induisent un sommeil cérébral bref mais très profond, alors même que le corps se tord sous l’influence incontrôlable de l’onde orgasmique. Les ondes thêta ne sont pas seulement émises pendant l’orgasme, mais aussi dans les périodes de sommeil où l’activité onirique est réduite ou nulle, ou lorsqu’une personne se trouve en état d’hypnose ou de transe.
Les praticiens de la méditation apprennent à provoquer l’émission d’ondes thêta par la maîtrise du mental. Les experts en yoga obtiennent un résultat semblable avec des postures (ou asana) combinées à des techniques de respiration (ou pranayama). Les amants experts s’attireront des bénéfices similaires et le feront de manière extrêmement agréable, en nourrissant le corps et l’esprit de leur partenaire de la vibration sexuelle pendant des périodes de jeu ritualisées et prolongées.
Les effets combinés de l’orgasme, de la production accrue d’hormones et d’endorphines, et de l’émission d’ondes cérébrales alpha et thêta me permettent de décrire la Cérémonie sexuelle Paradise Found comme une méditation érotique. C’est dans cet esprit que les chapitres 7 (Priorité au plaisir : le timing du rituel) et 8 (L’éros et l’ordre : ériger le temple) vous inviteront à considérer comme prioritaire le rôle que joue le plaisir sexuel dans votre bien-être physique, émotionnel et spirituel. Le chapitre 9 (L’ascension au paradis : orchestrer les sens) décrit la manière d’accorder avec précision les cinq sens pour intensifier leur capacité à fournir du plaisir. Le chapitre 10 (Jeux de rôle : plaisir d’offrir, joie de recevoir) vous encourage à dépasser les limites imposées par les catégories et à apprendre à communiquer, ainsi qu’à assumer la responsabilité de vos désirs et de vos souhaits les plus profonds. Tous ces chapitres de la deuxième partie du livre, intitulée « Paradis retrouvé : la Cérémonie sexuelle Paradise Found » vous aideront à acquérir la compréhension sexuelle qui permet de développer et raffiner son savoir-faire, et donc de commencer à faire l’expérience d’un plus haut degré de satisfaction sexuelle. Comme les disciplines du yoga et de la méditation, la Cérémonie sexuelle Paradise Found est un catalyseur de votre santé et de votre bonheur au sens large.
Les idées que je viens de développer ici étaient en réalité la matière de l’introduction de mon premier séminaire sur le savoir-faire sexuel à Londres, dont l’étape suivante fut l’ouverture de la Boudoir Box. Les chapitres de ma troisième partie : « Techniques transcendantales », depuis « Élargir l’arène : les outils de l’extase » jusqu’à « Marquez d’une croix le point sensible : la flagellation érotique », correspondent à cette démonstration des outils du désir et des techniques de stimulation du corps entier, et j’y expose aussi les choses à faire et à ne pas faire avec ces outils et techniques. La Bible du boudoir, tout comme ce premier séminaire, se conclut par : « Retour à la réalité : redescendre », où l’accent est mis sur l’importance de prendre le temps de goûter ensemble l’après-cérémonie tout en permettant à l’ivresse des endorphines de se calmer peu à peu. Mon but à chaque séminaire, et avec La Bible du boudoir, est d’inspirer au public et à mes lecteurs la possibilité d’enrichir leur vie sexuelle et leurs relations.
Ce que j’ai appris, lors de cette première expérience où j’ai partagé la philosophie de ma Cérémonie sexuelle Paradise Found avec un groupe de personnes à l’esprit ouvert, continue aujourd’hui encore de me motiver et d’influencer mon travail. À la fin de ce tout premier séminaire londonien, la journaliste qui avait passé la soirée entière à prendre des notes sur son cahier rouge me demanda si elle pouvait publier un article sur son expérience de ce jour-là. Je l’y autorisai et elle me serra dans ses bras pour me remercier, tout en s’exclamant : « Nous aurions vraiment dû apprendre tout ça à l’école ! » Elle a été l’une des nombreuses personnes qui m’ont inspirée pour écrire le livre que vous tenez aujourd’hui entre vos mains.


1. Paradise Found (Paradis retrouvé), est le nom des collections de joaillerie érotique de Betony Vernon, et le concept qu’elle a étendu à sa philosophie de la relation érotique. (N.d.T.)
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Le
JARDIN DES DÉLICES TERRESTRES
Où bien connaître la sexualité
devient la clé des arts de l’extase,
et le moyen de s’élever jusqu’aux portes du paradis
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